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ACTE 1. 


Ln-rlcite salou s 'ouvrant sur une galerie qui conduit à une salle de bal. Sur le devant de la scène ,• un 
divan , un guéridon ; de l’autre coté, une cheminée avec du feu , une causeuse. . 


M- 


SCÈNE I. 




D’ALlSIMei AMÉLIE , assises sur ta causeuse, 
près du feu. 

t 

AMÉLIE. 


Mais ris donc, ma tante... ris donc tin peu 
des portraits <pie je te fais! Comment, rette' 
foule d'originaux , que nous allons voir à notre 
bal de ee soir,, ne peuvent meme pas t'égayer 
d'avance?.. Pour moi .je ne puis me les rappe- 
ler sans cire tentée d'en rire aux éclats. 
iu-'d’albini. 

Cette gailé est de ton âge, et ton esprit natu- 
rel... 


AMÉLIE. 


Tu trouves donc que j’ai de l'esprit?.. Je ne 
m’en aperçois pas, moi... puisque je ne puis 
parvenir à te distraire un seul instant. Mon oncle 
me dit souvent: « Amélie, va donc essayer de 
foire rire ta tante. » J’arcours près de toi... le 
sourire est sur teslèvres dès que tu m'aperçois... 

Je me mets en frais d'éloquence... Ali bien! 
oui... je ne réussis qu'à te rendre plus sérieuse j 
encore,! 

»!“• d’ai.bim. 

C'est qu’il est des peines, ma chère enfant, 
que la gaiié des autres ne fait qu’irriter. 

AMÉLIE. 

Des peines!.. Tu es donc malheureuse?., toi, 
si bonne, si riche, si belle!., toi, adorée d’un 
mari que tu adores!.. Ta-tristessc frappe et sur- i 
prend tout le monde. . v J ' 


M*’ d’aI.BI.M. 

Et, cependant, je fais tous mes efforts pour ta 
cacher. 

AMÉLIE. 

Ou le voit bien... mais lu n’y parviens pas du 
tout, jo t’en avertis... car M. Rainville, le cais- 
sier (li- mon oncle, me disait. encore ce matin... 

!U“* u’albim. 

M. Rainville te parlait de moi? 

■ AMÉLIE. 

Cela t'étonne?.. 

M"' d'ai.uim. 

Oui , car je croyais que lorsque vons étiea en- 
semble, il avait autre chose à te dite. ‘ .' 

AMÉIJK. - 

Je ne te comprends pas... 

m*" Valbiai. 

Ûubiics-tu la conDdencc que tu m’as faite 
hier?.. 

AMÉLIE. 

Quand .je fai dit que je trouvais M. Rainville 
nn jeune homme charmant... et que je vomit ais 
bien que le mari qu'on me choisira... pût lui 
ressembler... mais cela prouve-t-il que M. Raic- 
ville forme le meme vœu de son côté ?.. Au con- 
traire, quand il me parle, il est très cérémo- 
nieux... et presqu’aussi embarrassé que le jour 
de son entrée dans les bureaux de mon oncle, il 
y a deux ans ! 

m“' d'albibi. 

C’est que M. Rainville ne ressemble en rien à 
la plupart de nos jeunes é'égans qui regardent 
l’impertinence comme un usage du grand 
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monde, et la politesse envers les femmes comme voilà un siècle qu'on n’a entendu parler de 
une mode du temps passé. vous!.. D'où sortez-vous donc? 


AMÉLIE. 

Oh! votre observation est bien juste... ma 
tante... ces messieurs ont tous les défanls... 
tandis que M. Rainville.... 

U*' d’albixi, riant. 

Je lui rends justice , et j'ai cru m'apercevoir 
que, lorsqu'il cause avec toi. ses manières clsnn 
langage sont encore plus doux que de coutume. 

AMÉLIE. 

Oui, mais je qe puis le retenir près de moi pen- 
dant cinq minutes... il est toujours pressé de me 
quitter... et, s'il daigne m'adresser la parole de 
lui-mémc, car c'est toujours moi qui continence, 
c'est pour ntc demander de les nouvelles... il 
s'intéresse à loi comme s’il était ton neveu... et 
puis, il parle très souvent de sa reconnaissance 
pour toi. 

u" d'albixi. 

Tu n'fgnores pas que c'est moi qui l'ai placé 
près de AI. D'Atbini. 

AMÉLIE. 

Tu le connaissais donc avant nton onde? 

«*' d'aloim. 

Il m’avait été recommandé par une famille 
respcrtablc de Nantes... Quand il est entré chez 
nous, il urrivait de la province. 

AMÉLIE. 

Un provincial!.. M. Rainville!.. Lui - , qui a 
toutes les habitudes, toutes les manières du 
graud monde... On dirait plutôt. . , 

M" d’albixi , se levant. 

Je crois qn’il est temps de nons habiller pour 
paraître au grand salon. 

AMÉLIE. 

Vas-tu mettre enfin tes diamans, anjourd’hui ? 
m" d’albisi. 

A quoi bon? tu sais que je n'aime ni le luxe , 
ni l'éclat... 

AMÉLIE. 

Comme nous différons de caractère... Quand 
j’aurai des diamans, il me semble que je v oudrai 
toujours les porter ! 

u" d'albixi. 

Enfant !.. 

UN VALET, annonçant. 

M. Robelin ! 

m" d'albim. 

Robelin !.. cet ami de mon tnari que nous n'a- 
vons pas vu depuis deux ans ! 

AMÉLIE. 

Et qui répète toujours : « Est-ce que j'aurais 
dit quelque chose?..» En voilà uuquivient com- 
pléter ma collection d'originaux ! 


SCÈNE II. 

Les Mêmes, ROBELIN. 

BOBELIX. 

Mon respect à la tante... mes hommages à la 
nièce. 

«*• d'albixi. 

Vous à Paris, moucher M. Robelin!.. Eb! 


ROBELIN. 

Je sors d'une mine de rharbon de terre... à 
l'exploitation de laquelle je m'étais associé... et 
dans laquelle s'est englouti le peu de fortune 
que les wagons tles chemins de fer ne m'avaient 
pas emporté... Vous voyez une victime île l'in- 
dustrie !.. compléoment ruiné. 

AMÉLIE , i part. 

Oh ! pauvre homme !.. Il ii’y a plus moyen de 
rire de sa tournure ! 

Il" d'albixi. 

Cette nouvelle affligera mou mari!., car ces 
jours derniers encore, il me parlait de vous avec 
un intérd:... 

nonELtx. 

Oh ! j v ne mets pas son amitié en doute !.. et 
j’ai compté sur lui... pour me trouver un petit 
emploi... dans ses bureaux... ou ailleurs!., 
u" d’aluixi. 

Je vous appuierai de tout le crédit que j'ai sur 
lui! 

AMÉLIE. 

Et moi aussi !.. 

nonELtx. 

Je suis bien sensible! (A paru) Si je comptais 
là-dessus... 

M" d’albixi. 

Vous passerez h sorée avec nous, n’est-ce 
pas? 

roiEt.ix. 

Vous avez peut-être du monde... et je suis es 
habit de voyage... 

m** d'albixi. 

Un ami est toujonrs bien venu! 

ROBEl.IX. 

Madame, je sais trop flatté. (A part.) Elle n'a 
pas toujours dit ça ! 

AMÉLIE. 

Ma tante, il ne faut pas tromper monsieur... 
Nous avons un bal. 

noBEt.tx. 

Un bal !.. oh ! alors, ça vaut bien la peine que 
je retourne à mon hdtel pour faire un peu de 
toilette. D'abord, j'adore les hais... quoiqu’en ce 
moment je n'aie pas trop le cœur à la danse, 
u" d’albixi. 

Vous êtes peut-être fatigué ? 

nonELtx. 

Fatigué!.. Est-ce que j’aurais dit quelque 
chose? 

AMÉLIE, a part. 

Ah ! il n’est pas changé. 

nonELtx. 

Jamais nn bal ne me fatigue, madame... au 
contraire, les bals me rappellent mon jeune 
9ge. . . Et puis , dans un bal , il y a toujours la 
bouiiictte... ou nn whist!.. Autrefois, c’était un 
écarté... comme dans le bal où nous nous som- 
mes trouvés ensemble, il y a deux ans... Vous 
en souvenez-vous? chez Duresnel, votre agent 
de change ?.. 

u" d'albixi. 

Ed effet , je crois me rappeler... 
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. AXltLIE. 

Moi , j'étais encore à la pension... 

BOULIN. 

Ah ! quel bal !.. On n'y dansait presque pas... 
mais, en retanche , on y jouait beaucoup... et, 
pour ma part, j'y perdis, à l'écarté... près de 
cent louis contre un jeune homme... Avait-il du 
bonheur au jeu, celui-là!.. Si je m’en souviens 
bien... ce jeune homme était de votre connais- 
sance, car je vous ai vue lui donner le liras. 
m“* d'albini. 

Ce souvenir est tout-à-fait effacé de ma mé- 
moire... Dans un bal... on parle à tout le 
monde... cl puis, M. D'Albitii reçoit, par état, 
tant de jeunes gens... 

nOBFXIN. 

Oui , mais celui-ci paraissait être plus parti- 
culièrement de vos amis... et... 

Il** U'ALBI.M. 

Cela peut être... je ne me souviens pas... 
mais je crois que j’entends rentrer à l’hôtel la 
voiture de mon mari... et je vous demande la 
permission de vous laisser avec lui... Viens, 
Amélie... allons nous occuper de nos toilettes... 
U. ilobeliii nous excusera. (Elles sortent.) 


SCÈNE 111. 

ROBELI.N , seul. 

On dirait qu’elle s'en va lâchée... Est-ce que 
j’aurais dit quelque chose ?.. C’est possible... du 
reste, je ne suis point dupe de ses protestations. 
Sans elle, je serais le caissier de son mari... 
avec cinq lions mille franc» d'appointemens !.. 
un intérêt dans la maison... et de plus, les capi- 
taux qui sont enfouis là-bas, dans celte linuii- 
lièrede malheur !.. Mais voici ce cher D’Albini. 


SCÈNE IV. 

ROUEL1N, D’ALBINI. 

D’AI.BINI. 

Robelin!.. mon vieil ami!.. 

(11 l’embrasse.) 

ROBELIN. 

Vieil ami!., oui... pour la date... mais pas 
pour l'âge!., je m’en défends... car je suis 1 res 
jeune encore... trois ou qua:re ans de plus que 
toi... tout au plus... et tu n’as guère que qua- 
rante ans!.. 

d'aluim. 

Quarante-quatre!., si tu veux bien le per- 
mettre... ce qui fait que tu es bien près de la 
cinquantaine. 

ROBELIN. 

Tu crois?.. C’est possible!., tu dois avoir 
raison... d'abord, les banquiers ont toujours 
raison... surtout avec les pauvres diables qui 
n’ont plus le sou. 

d’albini. 

Tu n'en es pas là , grâce à Dieu. 

robelin. 

J’en suis là , grâce au diable !.. car c'est lui 


qui est probablement le patron des houilles de 
charbon ! 

d’albini. 

Est-ce que ton entreprise ne prospère pas?.. 
nOBEl.IN. 

Je ne sais pas si Lucifer a eu besoin de mon 
charbon de terre , pour faire Imnillir ses four- 
naises infernales... pii brûlent les damnés... 
mais, après deux ans d'exploitation, notre veine 
a manqué lout-à-coup de matière première... 
le charbon a cessé comme par enchantement, ou 
plutôt comme par désenchantement... car, n’é- 
tant pas encore rentrés dans nos frais d'exploi- 
tation, lu comprends ma position d’action- 
naire... il me reste des chiffons de papier à 1 
place de mes écus. 

d'albini. 

Que veux-tu, mon ami... dans les affaires, on 
doit s’attendre à tout !.. 

rouei.in. 

Ce sont là les consolations que tu me donnes? 
d’albini. 

Ne faut-il pas que j'augmente tes regrets par 
des doléarees inutiles!,. Je ferai mieux!., je 
t’aiderai de mon crédit et de mes capitaux ! 

ROBELIN. 

A la lionne heure!., voilà qui s’appelle par- 
ler! Tu ne dis pas comme tant d'autres, loi... 
amis, jusqu’à la bourse !.. Et pourtant, quand je 
pense que tu pouvais m’empéchcr de tomber 
dans cette maudite houill ère , et que tu ne l’as 
pas fait! 

d’albini. 

Moi ! comment? 

nOBEl.IN. 

Comment... comment!., en me donnant la 
place de caissier, que tu m’avais presque pro- 
mise. 

D’ALBINI. 

Sans doute ; mais pouvais-jc résister aux ins- 
tances de ma femme? Ce jeune homme lui avait 
été recommandé par une de ses amies de pension, 
mariée à Nantes , avec l’un de mes confrères ; 
c'est dans cette maison que Rainville était em- 
ployé. et le banquier de Nantes ma répoudu de 
son intelligence et de sa probité. 

nOBKLIN. 

Un commis probe et intelligent... pourquoi 
ne l'a-t-il pas gardé pour lui ? 

d’aluim. 

C’est d3ns l’intérêt de ce jeune homme qu’il 
l’a envoyé à Paris. 

ROBELIN. 

El puis sa femme est peut-être jeune et jolie... 
et alors sa prudence... 

d’albini. 

Te voilà bien... avec tes vieilles idées. 

BOUEL1N. 

C’est possible... mais parons que Je te ferai 
le portrait parlant de ton caissier... que j • n’ai 
jamais vu pourtant... car, dans mon dépit, je 
suis parti le même jour où tu m'annonçais que 
la place était donnée. 

d'albini. 

Ainsi , tu ne cannais pas M. Rainville? 
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ROBE LIN. 

Non... mais je parierais que c’est nn jeune 
homme do vingt à vingt-cinq ans, au plus. 
d’albim , riant. 

En effet!.. 

ROBEhIN. • 

Je parierais qu'il a une belle figure. 
d'aluim , riant. 

.En effet ! , 

KOUELI.N. 

line tournure à la jeune France, et des ma- 
nières à l'avenant. 

d'aluim. 

M. Rainville est doué de toutes les qualités 
dont tu parles là. 

RO UEM N. 

Je parierais qu’H porte des gants jaunes, et 
qu'il a, quand jl sort, une superbe canne à U)te 
de griffon dorée. 

d'aluim, riant. 

On n'est pas sorcier, mon pauvre Rohelin, 
pour deviner cela. 

ROHELIN. 

Non, mais on devine pourquoi une femme 
aime mieux accorder sa protection à un jeune et 
brillant cavalier, comme celui dont nous par- 
lons, qu'à un vieil inutile de mon espère... Ton 
M. fiainv.lle , jVn suis sûr, eét un excellent dan- 
seur... ot^toi, depuis long-temps, je ne danse 
plus. 

d'aluim. 

Le chagrin te rend injuste, cette fois... Non- 
seulement M. Rainville ne danse pas... mais c’est 
encore un des jeunes gens les plus graves que 
j'aie jamais rencontrés... Du reste, sa probité, 
son zèle, son exactitude... ne se sont pas dé- 
mentis lin seul instant, depuis qu'il est chez 
moi... Quant à ma femme, toujours retirée dans 
cet appartement, qui est le sien... elle ne voit 
pus son protégé... Depuis la mort de son père... 
qni suivit de près notre mariage... elle vit triste 
et solitaire... occupée de l’éducation de ma 
nièce, qu’elle regarde comme sa lille... et le 
seul reproche que je puisse lui faire, c’est de fuir 
les plaisirs de son âge, avec amant de soin que 
d’autres femmes en mettent à les rechercher. 

ROBKLIN. 

Si je me souviens bien, elle les aimait autrefois 
Ces plaisirs... avant votre mariage, jci’ai souvent 
rencontrée dans le monde. Elle était de toutes 
les fêtes... et, dans les bals, de toutes les con- 
tredanses... El je puis me vanter d’avoir dansé 
avec elle... avant toi... Mais tu l'asépousée... ça 
vaut mieux encore... car elle était lille unique... 
et son père , l'un des plus riches banquiers (le 
Paris. Sais-tu qu'il fallait être heureux et Ita- 
lien, comme tu l'es... pour faire un pareil ma- 
riage... 

d’albim, riant. 

Italien !.. Voilà quinze ans que je suis natu- 
ralisé Français... 

nOBELlN. 

D’accord... Mais c’est égal... vous autres Ro- 
mains, Toscans ou Napolitains, vous avez une 
certaine adresse ponr gagner le cœur des pères, 
et surtout des filles... Après rà... ta étals joli 


garçon... tu avais des talens... de la probité..* 
pas le moindre accent ultra montant... tu de- 
vais arriver à tout... Perché... m Pourquoi... 
comme disait Mazarin... les hommes de ton 
pays arrivent toujours... C’est comine nos Gas- 
cons... malheureusement, je suis Français et 
Champenois... 

d’ai.bim. 

Mon cher Rohelin, permets moi de le le dire : 
tu ne mu nq ues pas de talent. 

ROBE LIN. 

Mais je m'en vante... (a p«rt.) Est-ce que 
j'aurais dit quelque chose?.. (Haut.) Je suis un 
des premiers calculateurs de l'époque ; mais il 
parait que je suis plutôt né pour compter l'argent 
des autres que le mien. 

d'albim. 

C’est que tu mauques de persévérance, de 
constance... On se dit : Je veux arriver là, et, 
en marchant toujours tout droit, sans s’inquiéter 
des obstacles, ou finit par atteindre le but 
ROBKLIN. 

Excepté quand on tombe dans une mine à 
charbon... Et quand je pense que tu pouvais me 
crier : Casse-cou , en me prenant pour cais- 
sier... quand je rélléchis que tu m’as préféré un 
écolier eu fait de calculs, à moi, qui aurais 
rendu jaloux feu Barème... 

d'albim. 

Allons, calme-toi; nous réparerons tout cela. 

KOBEL1N. 

Oui ; mais en attendant , l'argent que j'ai 
laissé daus cette maudite houillière... 

d'albim. 

Tu l estes avec nous !.. Ma femme, cédant à 
mes sollicitations, a bien voulu me permettre de 
donner un bal... un raoût; et, quoique tu ne 
les aimes pas, j'espère que, par amitié pour 
moi... 

ROREf.IX. 

Ta femme m'a déjà invité. 

d’albim. 

Tu l’as donc vue?.. 

ROHELIN. 

Ici, tout à l'heure, avec sa nièce... et je ne 
te dissimulerai pas que je l’ai trouvée fort chan- 
gée. On ne dit jamais cela à une femme ; mais 
on peut le dire au mari. Elle a beaucoup perdu 
de son éclat... mon cher D’Albini, ta femme a 
peut-être quelque chagrin secret?.. 

d’albim. 

Je le crois comine toi... mais quel chagrin peut- 
elle avoir? Je l'aime tendrement; elle est, ici , 
maîtresse absolue... Et, quant à son amour pour 
moi, elle m’ep a donné tant de preuves... 
nOBELIN. 

D’Albini, nion ami, méfie-toi ; tu es trop con- 
fiant... il t’arrivera malheur. C’est aussi sûr que 
je suis un actionnaire ruiné, et que ton caissier 
est un jeune et joli garçon... Mais j’ai encore le 
temps d’aller jusqu’à mon hôtel, changer mon 
paletot contre un habit... je suis à toi daus un 
quart-d’heure. Mais il me faut une place de com- 
mis dans tes bureaux... ne fût-elle que de 
quinze cents francs... Arrange-toi là-dessus. 

(Il sort. 5 
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SCÈNE V. 

D'ALBINI , seul. 

U est fou!., et cependant, ce qu'il vient de 
me dire dans sa Ijrul3lc fraurliLse pourrait bien 
ne pas dire dépourvu de quelque vérité. La 
mélancolie rie ma femme remonte à peu prés à 
l’époque oit elle me parla de Rainville [mur la 
première fois. Ce singulier rapport me donne 
souvent à réfléchir; une pensée terrible tra- 
verse mon espril, et vient me frapper au cœur; 
mais ce nuage se dissipe presque aussitôt. Eu- 
génie est toujours la môme pour moi , et Rain- 
ville plus occupé que moi-méme des intérêts de 
ma maison. Mais d'où peut naître la tristesse 
d'Eugénie ?.. Serait-elle jalouse des soins que 
Rainville semble rendre à ma nière?.. ou plu- 
tôt, ces soins, res attentions de Rainville pour 
Amélie, ne tendraient-ils qn’à me cacher un au- 
tre amour?,. I lit !.. les discours plus maladroits 
que perfides tle Robolin ont mis en moi un doulc 
que je veut éclaircir dès ce soir même... Les 
prévenances de Rainville pour mu nièce m'en of- 
frent un stir moyen. 


SCÈNE VI. 

D'ALBINI, AI— D'ALBINI. 

u— d'albini. 

C’est vous que je cherchais, mon ami. 
d'albini , lui baisant la main. 

Et c'est vous que j’attendais, ma chère Eugé- ' 
nie... Mais que vois-je?., des fleurs, de l'or, de 
simples pierreries... Pourquoi pas vos diamans? 
U** n'ALBIM. 

Vons savez combien je hais ce vain étalage de 
luxe, de parure. 

D'ALBINI; 

Oui, je le sais... et, depuis votre mariage, vos 
goûts sur ce point sont entièrement changés. 
Mais il est des circonstances où la femme d'un 
banquier doit se montrer dans tout l’éclat de sa 
fortune , non par une sotte vanité, mais parce 
que cela peut quelquefois être utile au crédit de 
son mari... dans un siècle , surtout, où l'opn- 
lencc est la première dignité, j, a fête que je 
donne ce soir sera des plus brillantes ; nous au- 
rons toutes les sommités du moment. Je votes 
prie de faire à ma vanité de mari le sacrilice de 
cette simplicité, élégante sans doute, mais trop 
mesquine pour la femme de i'un des premiers 
banquiers de Paris. 

m— d'albini. . 

Mais, mon ami, veuillez remarquer que depuis 
la mort de mon père... 

d'albini. 

Eh! Madame... votre deuil... est fini depuis 
long-temps... votre douleur liliale dure encore, 
je le sajs, mais voire position sociale vous impose 
des devoirs. 

u— d'albini. 

D'Albini, si vous m'aimez... 

d'albini. 

Tout à l'heure, je vous adressais une prière. 
Madame, serais-je donc forcé... 


.«“•d'albini. 
i Il suffit, Monsieur, j'obéirai. 

d’albini. 

Alors, je vous devrai de la reconnaissance. . . 

; et si je puis it mou tour... 

M— d'albini, 

i Ne parlons plus de cela. 

d'albini, 

| Eh bien ! puisque nous voilà seuls encore, par- 
i Ions sérieusement de notre chère Amélie. 

M”' ii'albim, 

Amélie sait apprécier toutes les bontés que 
vous avez pour elle, et je connais les projets que 
vous avez, formés pour son établissement... M. 
de Saint-Iruel est un fort bon parti... 

d'albini. 

i Saint-Irnel!. . En effet, j'avnissongé à cejeune 
homme, qui s’est ouvert dans la diplomatie uue 
carrière qui promet d’être des plus brillantes... 
Mais les renseignemens que j'ai pris sur son 
compte m’ont fait changer d’idée.. .,'Saint-lrnel n’a 
qu uue passion, celle du jeu ; et vous connaissez 
ma façon de penser sur les joueurs : L'homme 
quedévorc cette passion fatale est capable de tout, 
un diplomate joueur perdrait jusqu’à son pays à 
i écarté... Aussi, j’ai fait uu autre choix qui vous 
comblera de joie, (observant sa femme.) Je ia 
donne à Rainville. 

M"' d’albini, vivement. 

Rainville!., c’est impossible T 
d’albini. 

Impossible... comment donc?.. 

«“•d'albini. 

Oui, impossible !.. En ce moment!.. Amélie 
est si jeune. 

d'albini. 

Elle a dix-huit ans!.. Et vous en aviez dix- 
sept quand je vous ai épousée, Eugénie ! 

- d’albini. 

Oai, mais le caractère d’Amélie est celui d’un 
enfant !.; 

d’albini. 

Etiez-vous plus raisonnable qu’elle, alors ? 

M— D’ALBINI. 

Non. Mais Amélie m’a fait, encore ce matin, 
ses petites confidences; et sa candeur, son ingé- 
nuité, sa folle galté même, s'uniraient mai avec 
les devoirs graves et réfléchis qu’impose le ma- 
riage. 

d'albini. 

Eugénie, permettez-moi de vous le dire, vobs 
me donnez d’étranges raisons pour me prouver 
l’impossibilité de cette union. La galté , la can- 
deur , l'ingénuité, mais n’est-te pas là, au con- 
traire, tou tee qui constitue le bonheur d’unlmari? 

1 rouvez-moi un autre empêchement à remariage, 
car, en vérité, celui-ci n’est pas admissible. 
m*' d’albini. 

Et si notre Amélie n’aimait pas monsieur Rain- 
ville? 

d’albini. 

Bon, celte raison-là ! Je suis pour les mariages 
d'amour. Slais rien ne prouve que Rainville dé- 
plaise à notre nièce, et je suis sür, moi, qu’Amé- 
lie piait à Rainville. 
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M"* D'ALBUM. 

Oh ! je ne dis pas... 

d'albisi, à pan. 

Elle se trouble. 

AMÉLIE, en dehors. 

Ma tante ! ma tante ! 

d'aluiM, haut. 

I)u reste, voici cette chère enfant, et nous al- 
lons savoir d’eUe-méme. 

d’albini. 

Quel embarras!.. 


SCÈNE VU. 

I.es Mêmes, AMÉLIE. 

AMÉLIE, très pane. 

Ah ! les voilà tous les deux ! et j’arrive peut- 
être bien mal à propos, un banquier est si rare- 
ment près (le sa femme !.. 

d’albixi. 

Approche*, Amélie, et venez nous mettre 
d'acconl ! 

AMÉLIE. 

Eh! quoi!., vraiment?., vous seriez en que- 
relle?.. Oh! non!., d’abord, ce serait la pre- 
mière fois... et puis, si cela est ainsi, je suis 
bien sûre que c'est mon oncle qui a tort ! 

n’ALBIM. 

Peut-être!.. 

AMÉLIE. 

Il n’y a pas de peut-être, cher oncle !.. Re- 
gardez donc, ma tante... est-ce qu'elle peut 
avoir tort, belle comme la voilà?.. 

M“* D'aLBIM. 

Chère enfant!., 

n’ALBIM. 

Peut-être changeras-tu d'avis quand tu sauras 
le motif de notre discussion... Ta tante prétend 
que tu es trop jeune pour être mariée... et je 
soutiens le contraire. 

AMÉLIE, gafmenL 

Au fait, mon oncle, c’est vous qui pourries 
bien avoir raison. 

d’albim. 

Madame... prétend aussi que si, poar mari, 
on te proposait M. Rainville, mon caissier... tu 
e refuserais... 

AMÉLIE. 

Oh ! ma tante !.. que vous avez tort !.. Figu- 
rez-vous, mon onde, que l’opinion de ma tante 
est d’autant plus étrange , que tout à l’heure en- 
core, ici... je lui disais ce que je pense de 
M. Rainville... elle est même convenue avec 
moi , que c’était un jeune homme charmant! 
ll“* D’ALBIM , à paru 

L’étourdie !.. 

D’AXniNI , bas à sa femme. 

Eugénie !.. vous l’enteudez... 

m"* d’ai.bim, a part. 

Que lui dire?.. 

d’albim. 

On vous attend au salon, Madame... allez 
recevoir nos amis... moi, je vais m’assurer du 
consentement de R gin vil le... mander mou no- 


taire... et profiter de la présence de nos convi- 
ves pour les faire signer au contrat!.. 

M mc d’alhini. 

Mais... mon ami !.. 

d’albim. 

Vous avez entendu , Madame... ma volonté 
formelle... ne cherchez pas à changer la résolu- 
tion d’Amélie... car alors. 

d' ilbim. 

Ilsuflit, Monsieur. (A pari.) Oh ! mon Dieu!., 
laissez-moi mon secret ! (Elle son.) 

AMÉLIE. 

Ne craignez rien, mon oncle... rien ne pour- 
ra me faire changer d’avis... et vous pouvez 
Compter sur mon obéissance.., 

(Elle rejoint M**D’Albtnl.) 

SCÈNE Mil. 

D’ALBINI , seul. 

Pour la première fois... des soupçons affreux 
viennent affliger ma raison... Eugénie!.. Rain- 
ville !.. Oh !.. non ! non !.. c’est impossible ! et 
je leur fais injure!.. (Il sonne. Au valet qui pa- 
| rail.) Dites à M. Rainville que je veux lui parler. 
(Le valet sort.) Oh! non! non!., je ne soup- 
çonne pas l’honneur de ma femme !.. Mais quel 
motif peut-elle avoir de s’opposer au mariage 
de Rainville avec Amélie?.. Rainville y consen- 
tira, du moins!.. Je suis bien sûr de lui... le 
voici... le calme qui règne sur sa ligure me 
rend tout-à-fait le mien. 


SCÈNE IX. 

D’ALBINI, RAINVILLE. 

RAINVILLE. 

Vous m’avez fait appeler. Monsieur? 

d’albim. 

Oui... je veux causer un instant avec vons... 
Sommes-nous en mesure pour nos paiemeos de 
la semaine ? 

RAINVILLE. 

Les rentrées do mois ont été des plus diffi- 
ciles... trois maisons de Rouen ont suspendu 
leurs paicmens... mais, retard ou perte, l’ar- 
gent qnl nous a manqué de ce cOté ne pouvait 
faire chanceler d'un instant une maison comme 
la votre... 

d’albim. 

C'est grâce à votre intelligence, mon cher 
Rainville, que nous avons résisté à cette tem- 
pête financière qui vient de renverser quelques 
maisons qui paraissaient si solides... C’est par 
vos soins que mon crédit n’a pas même souffert 
de celte crise terrible!.. Enlin, depuis que 
vous êtes chez moi , Rainville , chaque jour vous 
a acquis de nouveaux droits à ma reconnais- 
sance , et j'ai résolu de m’acquitter envers vous ! 

RAINVILLE. 

Vous acquitter. Monsieur!., ai-je donc fait 
autre chose que mon devoir?.. Mon zèle !.. mais 
ne le payez-vous pas noblement?.. Mon intelli- 
gence ! ma probité !.. Mais vos conseils et votre 
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ACTE i. 

exemple ne sont-ils pas là pour me guider? Oh î 
croyez-moi , Monsieur, vous ne me devez rien , 
car c’est moi qui dois à la confiance que vous 
m'avez montrée, à moi, pauvre jeune homme 
inconnu , le reposet le bonheur que j'ai trouvés 
chez vous ! 

d'albini. 

Ce bonheur... je veux l’augmenter encore !.. 

BAI K VILLE. 

Comment? 

d'albini. 

Vous aimez Amélie, Rainville! 

RAINVILLE* 

Monsieur!.. 

d'albini. 

Vous l’aimez , ne vous eu défendez pas ! sou- 
vent, quand vous croyiez ne pas être observé, 
je vous ai surpris les veux attachés sur elle... 
avec une expression qui m’a révélé tout ce qui 
sc passait dans votre aine. 

RAINVILLE. 

Je suis trop franc pour vous cacher ce que 
j’éprouve... je n’ai pu résister à relie candeur 
si louchante, à cette gaîté si franche, si natu- 
relle... qui font de votre nièce une femme accom- 
plie... oui. Monsieur, je ne crains pas de vous 
le dire , je l’aime de toute la puissance de mon 
âme... nuis croyez le bien. Monsieur, jamais!., 
oh! jamais!., je ne lui ai dit un mot démon 
autour!., je la respectais trop, d’abord... et je 
vous respectais trop, pour oser, sans votre 
aveu , lui faire connaître mes sentimens. 

d'albini. 

Eh bien! mon ami, dès ce moment, je vous 
autorise à déclarer votre amour à mon Amélie... 
Dès ce soir, un contrat va vous assurer sa 
main. 

RAINVILLE , ému. 

Qu'en tends-je ?.. Oh! Monsieur , combien je 
suis touché d’une bonté si noble, si grande, et 
que je mérite bien peu... car, à tant de géné- 
rosité, je uepuis répondre que par un refus... 

d'albini. 

Comment?.. 

.RAINVILLE. 

Ce mariage, qui me rendrait le plus heureux 
des hommes... 

d'albini. 

Fort bien!., vous alicz me répondre aussi 
qu'il est impossible... 

RAINVILLE. 

Oui, Monsieur, impossible! du moins, en ce 
moment... 

d'albini. 

En ce moment!., (a pari.) C’est le même 
langage... il est évident que c'est le mémo se- 
cret.. Oh ! voilà tous mes soupçons qui renais- 
sent. 

RAINVILLE. 

. Je sais combien un tel refus doit vous inspirer 
de défiance contre moi... un mot me justifierait 
peut-être... Vous êtes loyal et généreux... mais 
ce mot, ce mot terrible , je ne puis le dire. 
Monsieur, car ce secret ne m'appartient pas 
encore tout entier. 


SCÈNE X. 

>• 

d'albini. 

Monsieur Rainville, les êtres mystérieux ne 
sont plus de notre siècle, qi dans nos mœurs... 
un comptable ne peut pas cire un héros de rô- 
nian... vous ne pouvez avoir de secret pour moi 
sans manquer aux plus saintes lois de la recon- 
naissance... je dirai de l'amitié... 

IlAlNVILLE* 

I.e profond respect que j’ai pour vous. 
Monsieur , m'a toujours fait sentir combien ma 
position est fausse et délicate... 

d'albini. 

Mais vous êtes fibre, je le supposé... 
RAINVILLE. 

Je le suis. 

d’albini. 

Vous aimez AméLc ? 

RAINVILLE. 

Je l’aime !.. 

d'albini. 

Et vous refusez sa main ? En vérité, Monsieur, 
il faut que vous me supposiez une crédulité bien 
complaisante. 

RAINVILLE. 

Ah ! Monsieur... 

d’albini. 

M. Rainville, je vous ai accueilli chez moi, 
sur la recommandation d’une maison honorable, 
et sur les vives sollicitations de M"* D'Albitii... 
Jusqu'ici , je n’avais eu qu'à me louer de vous... 
et je me flattais que vous accueilleriez avec 
transport la proposition que je viens de vous 
faire... Je vois avec peine, avec douleur, que je 
n»c suis trompé... mais je ne veux pas céder à 
un premier mouvement de colère... je vous 
donne jusqu'à demain pour réfléchir à ina pro- 
position... si vous persistez dans votre refus, 
vous me remettrez les clés de votre caisse... 
RAINVILLE. 

Reprenez-les à l’instant même. Monsieur; car 
demain, comme aujourd'hui, malgré mon amour, 
je serai forcé de vous le dire... ce mariage est 
impossible en ce moment, (il lui tend les clés.) 
D’ALBI.M, faisant un mouvement pour les rt- 
preudre. 

Eh bien ! Monsieur... non, non... Rajnville... 
je ne puis croire... à tant d’ingratitude... vous 
que j ai traité comme uii ami... presque comme 
un fils... vous réfléchirez... oui... vous réfléchi- 
rez... gardez les dés jusqu'à demain. 

(Il sort.) 


SCÈNE X. 

RAINVILLE, seul. 

Sa colère est légitime. Mais M— D'Albin! m'a 
ordonné de refuser la main d’Amélie , et j'ai dû 
lui obéir. Il faudra pourtant consentir à ce ma- 
riage on quitter relie maison... où j'atais enfin 
trouvé le repos, le boulieur! M. D AIbini m’a 
donné jusqu'à demain, et d'ici à demain , ma 
position ne saurait changer. Demain, il faudra 
renoncera tout rc qui m'est rher... Et quand 
M-'D'Albini pourrait peut-ètred'un seul mot .. 
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jp ne puis pourtant mettre en doute sa ten- 
dresse pour moi. C’est à sa protection que je 
dois l’entrée de cette maison et la confiance de 
son mari. Pourquoi donc hésite-t-elle aujour- 
d’hui? 


SCÈNE XI. 

RAINVILLE, UN VALET. 

I.E VALET. 

Une lettre pour M. Rainville. 

<11 la lui donne.) 


RAINVILLE. 

I /écriture de M -, D’Albini! (il lit promptement.) 

Mon cher Rainville , je reçois deux lettres 
••d’Italie dont l’une surtout vous concerne parti- 
culièrement. Venez sur-le-champ en prendre 
n connaissance, et apportez-umi vingt-cinq mille 
>* francs qu’il me fauta l’instant même. Signé, 
•Eugénie D’Alhini. » Vingt-cinq mille francs! 
heureusement pour elle les clés de la caisse sont 
encore en mon pouvoir. (Il sort.) 


FIN DU PREMIER ACTE. 


ACTE II. 


Le même décor, mais les portes du fond ouvertes, laissant voir une galerie éclairée par des lustres et garnie 

d'arbustes en fleurs. 


SCÈNE I. 

AMÉLIE . en parure de bal. 

Tout le inonde arrive pour le bal... et matante 
n’a pas encore paru au grand salon, M. Rainville 
non plus... Ma tante estiudisposée peut-être, niais 
M. Rainville qui m’a priée pour la première con- 
tredanse... En vérité, je ne sais pas pourquoi 
ma tante contrarie mon onde au sujet de mon 
mariage, puisqu’il est convenu que mon oncle 
marie toujours ses nièces avec ses caissiers... 
Mes deux cousines ont été établies ainsi... et il 
est tout naturel que je le sois de la même ma- 
nière... Les caissiers sont toujours là pour épou- 
ser les nièces des banquiers... et il faut convenir 
que je serai la mieux partagée, car M. Rainville... 
Ah ! le voilà... il était chez ina tante. 


SCÈNE II. 

AMÉLIE, RAINVILLE, habillé pour le bal. 

AMÉLIE. 

Arrivez donc, monsieur, arrivez donc; le bal 
va commencer sans vous. 

RAINVILLE. 

Pardonnez-moi , mademoiselle , si je me suis 
fait attendre... mais madame voue tante m’avait 
donné des ordres que j’ai dû m’empresser de 
remplir. 

AMÉLIE. 

Oh! je le sais bien... ma tante doit toujours 
passer avant moi... Mais va-t-cllc bientôt venir au 
salon? Mon oncle est très impatient de la voir 
paraître. 

UA IN VIL f.E. 

Madame lVAlbini m’a semblé un peu souf- 
frante, nuis elle se disposait à se rendre au bal. 

AMÉLIE. 

Eh bien! hàtons-nous d’y rentrer... pour 
avoir place au grand quadrille. 


RAINVILLE. 

Voulez-vous me permettre de vous offrir la 
main ? * 

AMÉLIE. 

Venez... Ah ! voilà mou oncle... Il est avec 
M. Robelin.son ami, l’homme le plus aimable... 

(Elle lui parle bas.) 



SCÈNE III. 

Lis Mêmes, D’ALBINI, ROBELIN. 


d’albim , à part. 

Rainville avec Amélie!., c’est bien. 

RORF.LIN. 

Pourquoi quitter le bal ? 

d’albinj. 

Ma femme n’a pas encore paru... son absence 
est remorquée. 

ROBELIN. 

Une toilette de bal est une affaire d’état pour 
ces daines, et sans doute... Que vois-je?., je ne 
nie trompe pas... c’est monsieur... monsieur... 
pardon, je n’ai jamais su votre nom; mais, c’est 
égal, je suis enchanté de vous rencontrer, 
(Riant.) d’autant plus enchanté que je n’ai plus 
rien à perdre. 

RAINVILLE. 

Pardon, monsieur, mais je ne uie remets pas. 

ROBE LIN. 

Oh ! pour re qui est de mon nom, vous ne de- 
vez pas le connaître... Il est possible que vous 
ayez oublié ma ligure... elle n’a rieti de remar- 
quable... mais vous connaissez mon argent tou- 
jours... et les cent louis que vous m’avez gagnés, 
loyalement, j’en conviens, au bal où j’eus le 
bonheur... ou plutôt le malheur de vous rencon- 
trer !,. Rappelez vos souvenirs... Au bal de Du- 
resncl, l’agent de change... il y a deux ans... On 
n’oublie pas ces choses-là. 

AMÉLIE, avec dépit. 

Il va inc fait e manquer le premier quadrille... 


\ 
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HAINVll.LE. 

Je me rappelle en effet, monsieur, le bal dont 
vous me parlez... mais il y avait tant de monde 
que vos traits ont bien pu s'effacer de ma mé- 
moire... Pardon, monsieur. 

(Il sort avec Amélie.) 


SCÈNE IV. 

ROBELIN , D’A LB INI. 

o’albim. 

Tu connais ce jeune homme, dis-tu ? 

nOBELIN. 

Je le commis |H>ur le plus intrépide joueur qui 
se soit jamais approché d’une table de bouillotte 
ou d’écarté. 

d'albini. 

Un joueur !.. lui ?.. Tii te trompes . assuré- 
ment. 

HOBELIN. 

J’ai payé assez cher le bonheur de conserver 
ses traits dans ma mémoire... cent bons louis 
pour ça... Tu conviendras que je peux bien me 
régaler du plaisir de le saluer comme une 
vieille connaissance... et Monsieur a fait sem- 
blant de ne pas me reconnaître. 

d'albini. 

Tu te seras trompé, je te l’assure. 

ROBELIN. 

Pas le moins du inonde !.. ce jeune homme 
est bien celui que j'ai vu, il ya deux ans, au bal 
de Duresnel, ton agent île. change. Ah ! par- 
bleu, c’est le même soir où ce scélérat de Du- 
resnel me jeta, corps et biens, dans ma mine à 
charbon, ou i>our mieux dire, sans charbon. Le 
jeune homme qui sort d’ici était assis ou plutôt 
planté à une table de jeu, et je pariais contre 
lui. 11 me semble que je le vois encore : il jouait 
d’un bonheur insolent, ne consultait aucun de 
ses parieurs, et tournait le roi à tous coups. 

d’àlbini. 

(Juc me dis-tu? 

ROBELIN. 

Enfin , il fut renvoyé; mais il avait passé douze 
oti quinze fois de suite, et il était à peine sorti du 
salon, que l’on se demandait : « Connaissez-vous 
ce jeune homme? — Non.— Ni moi.-*-Nimoi.— Je 
crois que nous sommes volés, dit un de mes par- 
tenaires ; » et j’allais répondre: volés, comme vous 
dites!., quand, tout-à-coup, nous \Iincs entrer 
dans Je salon du jeu... qui?., ta femme, donnant 
le bras à ce jeune homme et causant familière- 
ment avec lui. 

d'albini. 

Ma femme ! 

ROBELIN. 

Tu peux bien penser qu’à cette vue, tous les 
propos injurieux pour l’étranger cessèrent ; du 
moment qu’il était connu de ta femme, il devait 
i’étre de toi, et c’était là un certificat authentique 
de probité. (A D’Albini, qui est tombé sur un fau- 
teuil.) Mais qu’as-tu donc?., te voilà tout boule- 
versé... Est-ce que j’aurais dit quelque chose?., 
c’est possible. 


SCfSNE V.- 9 

S 

OA LUI NI. 

Ma femme!., elle était à ce bal avec Rain- 
ville !.. 

ROBELIN. 

Rainville !.. ce serait là ton caissier?.. Oh ! si 
j’avais su ! 

d’ai.BIM, dans la plus grande agitation. 

Tu aurais gardé le silence, n'est-re pas?., tu 
te serais mis avec eux contre moi?., tu les aurais 
aidés dans leurs infâmes complots?.. Oh ! je suis 
bien malheureux ; je n’ai pas un ami, un ami 
véritable, nn ami qui soit venu me dire : Prends 
garde ; cet homme, que ta femme a placé daus ta 
maison, c’est un joueur, un fripon peut-être! 

ROBELIN. 

Voilà bien ton exagération ordinaire ! Joueur. . . 
Oui... je l’ai vu, j’en sais quoique chose; mais 
fripon... Je n’ai pas dit cela, je ne pouvais pas 
le dire; car il a, comme on dit, la probité peinte 
sur la ligure... et, d’ailleurs, y a-t-il eu, depuis 
deux ans, quelque infidélité dans scs comptes, 
quelque erreur suspecte dans ses calculs ? 

d’albini. 

Non!., non! mais il ne faut qu’une occasion, 
un revers de jeu... Et qui sait si mes livres sont 
en règle... si les blancs-seings que je lui ai don- 
nés ont été employés dans l'intérêt de tua mai- 
sou ? 

ROBELIN. 

Oh ! j’en répondrais; ce jeune homme a Pair 
honnête. Je me plais à lui rendre cette justice, 
quoiqu'il ait pris la place que je devais avoir; ces 
messieurs, d’ailleurs, quand ils sont fripons, le 
sont tout-à-fait; et le caissier du receveur-général 
de notre département avait un singulier moyeu 
de cacher les pertes qu’il faisait au jeu... figure- 
toi que la femme de son patron vendait ses dia- 
raaus. 

d’alu IM , il part. 

Que dit-il ? 

ROBELIN. 

Et, alors, le pauvre mari... tu comprends... 
Du reste, c’est une justice à lui rendre, il était 
le seul dans son département qui l’ignorùt; nous 
le savions tous, et c’était fort amusant... je t’as- 
sure. 

d'albini. 

Quel singulier rapport!., ma femme!., cette 
obstination à ne jamais se parer de sesdiamaus !.. 
le retard qu'elle a mis à se rendre au bal ! 

ROBELIN. 

Dans quelle agitation te voilà!.. Est-ce que 
j’aurais dit quelque chose, par hasard ?.. 

n’ALniNi. 

Non, non, je te remercie ; je rentre au bal... 
Je veux m'assurer... 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, M- D'ALIUM, AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

T enez, ma lame, voilà mon oncle. 

D'AEittsi, a part, avec joie. 

Alt ! elle a ses dianians ! 
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rodfi.IH, bas. 

Mon ami, je te félicite, tu n’es pas dans la si- 
tuation de notre receveur-général, toi !.. (A part.) 

Elle en porte au moins pour cent mille crus ! 

AMÉLIE. 

Voyez, cher onde, comme ma tante est fraî- 
che et belle ce soir... quant à ses diamant, c’est 
une obligation que vous m’avez, si elle s'en est 
parée, car je l’ai tant priée... 

M“ # D*ALBIM, liant. 

Ton oncle m’en avait priée aussi. 

d'albim. 

Ah ! cela n’est pas généreux. 

AMÉLIE. 

Hulin, chère tante, que ce soit à ma prière ou 
à celle de mon oncle, il est bien heureux que 
vous vous soyiez décidée ; car déjà, dans le bal, 
j’avais eu presque une querelle pour ces dia- 
mans. 

rots. 

Une querelle? 

d’albim. 

Comment? 

lu"* d'albim, à part. 

Que va-t-elle dire ? 

AMÉLIE. 

J'étais assise tout près de M"* Duresnel, et 
j'eniemiis qu'elle disait à sa voisine: Ali ! ah! 
c'est miraculeux... M** D’Albini a ses diamans 
ce soir... je croyais qu'elle les avait vendus.— Ma 
tante ne vend pas ses diamans, m'écriai-je en 
colère; elle achète ceux îles autres. Cela était 
bien méchant, jVn conviens; car, l’an dernier, 
matante lui acheta ses bracelets. — Elle les avait 
vendus ou du moins engagés, reprit sa voisine ; 
cor j’ai vu, encore hier, son écriu chez le joail- 
lier de la couronne. 

d’albim , à part. 

Se pourrait-il ? 

M"* D'ALMM, h part. 

Elle me fait mourir! (Haut .) Il fallait laisser 
topibt r ccs propos , mon enfant ; car tout le 
monde i en nie regardant, peu dt se convain- 
cre que j imuis mes lirillans L’avaient jeté autant 
d éclat que ce soir... 

AMÉLIE. 

C’est vrai... Heureusement, tu les avais tous; 
mais je ne soulhirai pas que l'on dise devant 
moi... 

d’albim. 

Amélie, laisse-nous... ta tante et moi. nous 
avonsh causer ens/ijii le... (En regardant M"*D’Al- 
blni.) au sujet de ton mariage. 

xi “• d’aluim, a part. 

Il y songe encore. 

AMÉLIE. 

Oh ! je me retire bien vite... tâchez de vous 
mettre d’accord sur ce point. Il me larde d’avoir 
une maison à moi, pour donner aussi des bals. 

RODEUN , lias & D’Alhini. 

Je te laisse avec ta femme, mais ne lui dis rien 
de l'aventure du bal... elle ne me le pardonne- | 
nul pas. 

d’albim. 

Sois tranquille. 

W 


nouELiN, eu sortant. 
Je ne le suis pas du tout. 


SCÈNE VI. 

D’ALBINI , M“' D'ALBINI. 

M - * d'AI.BIM, a pari. 

Me voilà réduite à trembler devant lui. 
d'aliiim. 

Asseyez-vous, ma chère Eugénie... veuillez 
m’écouter attentivement et me répondre avec 
fran. hise. 

M"* d'albim, s’asseyant. 

N’est-ce pas là mon habitude ? 

d’ai.bim. 

Non... permettez-moi de vous le dire... je ne 
relèverai pas les propos absurdes qu* Amélie a 
entendus dans le bal... vos diamans, dont vous 
vous obstiniez, à ne plus vous parer... les voila , 
je les reconnais; mais depuis long-temps , vous 
n'etes plus ce que vous étiez autrefois... votre 
figure était toujours riante , et vos veux, même 
quand vous gardiez le silence, me laissaient lire 
tout ce qui se passait dans votre âme... Eugé- 
nie!.. Eugénie!., vous êtes bien changée! 

m*' d'albim. 

Changée!., changée!., nu s iraJts. ouï: maisjmon 
amour pour vous n'est-il pas toujours le même ? 
d'albim. 

Vous me le dites... je dois le croire... et ce- 
pendant, il y a deux ans encore, Eugénie , vous 
m’eussiez mis de moitié dans tous vos secrets. 

M“ e d'albim. 

Mes secrets ?„ » • 

d’albim. ^ 

Vous en avez un... je vais vous en donner la 
preuve... votre défiance envers moi a commencé 
il V a deux ans!., j’ai de cela nue date posi- 
tive... c'est l’entrée de M. Rainwllc dans mes 
bureaux. 

M* e D'ALBIM , surprise. 

Quelle est donc votre secrète pensée , Mon- 
sieur? 

d’albim. 

Eugénie... éroutez-moi... et surtout, ne 
croyez pas que je vienne vous demander compte 
de votre conduite passée... J’ai voulu avoir avec 
vous une explication sérieuse, mais amicale, an 
sujet de IM. Rainville , et j’espère que vous ne 
me la refuserez pas. 

M“* D’ALBIM. 

Parlez, Monsieur... parlez! 

d'albim. 

Vous m’avez présenté M. Rainville comme un 
homme digne «le toute ma confiance... et vous 
m’avez montré des lettres de Nantes, où l'on fai- 
sait le plus bel éloge de ses laleus et de sa pro- 
bité. 

M"* d’albim. 

Ces éloges... ne les a-t-il pas mérités depuis 
qu'il est auprès de vous? 

d’albim. 

Vous m’avez dit aussi... le jour où M. Rain- 
ville me fut présenté par vous , qu'avant son re- 
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ACTE II, SCÈNE VII. 


tour de Nantes , vous avici à peine entrevu ce 
jeune homme. 

Il** d'albim. 

Je vous ai (lit la vérité. 

d'albim. 

Comment se fait-il alors que l'on vous ait vue 
dans un bal, où vous saviez qu'il m'était impos- 
sible de me trouver... donnant le bras h M. Rain- 
ville et causant familièrement avec lui? 

M"* d'albim , s« levant avec dépit. 

Je vois que votre ami M. Robclin vous a par- 
faitement instruit de ce qu'ii a vu... mais il me 
suffira d’une simple explication... pour détruire 
un injurieux soupçon. 

d'alium. 

Une simple explication, c'cst tout ce que je 
vous demande , Madame. 

si"* d'albim. 

M. Rainville, accepté par vous, sur ma de- 
mande, et nouvellement arrivé de la province, 
avait été conduit au liai de M. Duresncl, par la 
personne chez laquelle il était descendu, et qui 
me le présenta... je l'avais vu enfant, je connais- 
sais sa famille, et dans ce moment, je retrou- 
vais en lui tous les traits de sa mère. . . sa ligure 
ouverte et ses manières modestes me charmè- 
rent... il me sembla que vous deviez l'aimer... 
le mouvement du bal nous sépara... et quelques 
heures après... je songeais à me retirer... lors- 
qu'une légère rumeur s’éleva dans le salon voi- 
sin... un jeune homme fort agité en sortit et 
vint se placer près de moi... c’était le jeune 
Rainville... Madame, me dit-il... mon premier 
pas, dans Paris, est d'un triste augure pour 
moi... la personne qui m'a conduit dans ce bal 
s’est retirée... et maintenant... je n’y connais 
que vous... soyez assez bonne pour me sauver 
de l'embarras étrange où je me trouve... ne sa- 
chant que faire, je m'étais placé à une table d’é- 
carté... et mon bonheur au jeu a été si grand, 
que toutes les personnes qui m’entouraient ont 
fini par suspecter ma lionne foi, ma loyauté... 
de grâce, Madame, veuillez prendre mon bras 
et vous montrer avec moi dans ce salon... quand 
on verra que je suis connu île vous... tous les 
soupçons odieux dont je puis être l'objet... ces- 
seront à l'instant même... sans lui répondre. 
Monsieur... car son accent était vrai... sa dou- 
leur naturelle ; je pris son bras et je le suivis 
dans ce salon... où tous les regards se fixèrent 
snr nous... je compris que ma présence avait 
produit l’eflet que 11. Rainville en attendait... Je 
me séparai de lui , en rentrant dans la salle du 
bal... et je ne le revis que le jour où je le con- 
duisis moi-méme auprès de vous... voilà toute 
la vérité. 

d'albim. 

Pourquoi m'avoir fait un mystère de cette 
aventure ? 

m"* d’albim. 

Pour ne point faire naître en vous de préven- 
tions contre ce jeune homme, sur le compte du- 
quel, dès le lendemain du liai, je lis prendre h 
Nantes même, de nouveaux renseignemens... 
Ceci vous explique, mon ami, l'intervalle qui 


I sépare l’arrivée de M. Rainville à Paris, de son 
entrée dans vos bureaux. 

d’albim. 

Maintenant, il me reste à vous demander quel 
motif peut vous engager à vouloir retarder, ou 
même empêcher le mariage que j'ai projeté en- 
tre M. Rainville et Amélie. 

M** D’ALBIM. 

Ce mariage, je le désire autant que vous... 
mais des raisons, connues de moi seule, me font 
vous demander que vous en retardiez l’accom- 
plisscment... Dès qu’il pourra sc faire... je serai 
la première à vous le rappeler. 

d’albim , se levant. 

Vous voyez donc bien , Eugénie, que vous 
avez un secret pour moi. 

M** d’albim, de même. 

Si ce secret n’appartenait qu’à môi seule, mon 
ami, vouseùssiçz été le premier à le connaître... 
mais ce mystère... ' 

d’albim. 

Ce mystère, Madame, u’en est plus un pour 
moi... vous renfermez au fond de l’âme une 
passion secrète pour M. Rainville... passion que 
jusqu'ici... vous lui avez cachée, je veux bien le 
croire... mais qu’il a devinée , puisqu'il est de 
moitié dans votre secret. 

u“* d'albim. 

Quoi, Monsieur... vous me soupçonneriez?.. 
d’albim. 

Eh ! Madame , à quel autre sentiment faut-il 
que j’attribue l'imprudence qui vous a fait placer 
ce jeune homme dans mes bureaux. . . quand vous 
saviez que c’étqit un joueur sans frein et sans 
honneur... à quel autre sentiment qu'une jalou- 
sie coupable faut-il que j’attribue l'obstacle que 
vous voulez mettre à son mariage avec Amélie... 
Mais parlez, Madame... parlez donc... car il en 
est temps pour otre honneur et pour le mien. 
ir n ' d’albim. 

Monsieur... je n’ai point à me défendre, moi, 
contre vos soupçons... toute ma vie est là pour 
répondre... et quant à M. Rainville... Mais notre 
absence du bal, si elle se prolongeait plus long- 
temps... pourrait sembler étrange à tout lo 
monde... je rentre dans les salons... Demain,, 
demain peut-être, je parlerai. 

(Elle sort.) 


SCÈNE VII. 

D’AUîINI, seul. 

Elle espère m'abuser par cette assurauce 
affectée... mais son trouble trahit son embar- 
ras. Mais Eugénie , elle me trahirait après tant 
de preuves d'affection... elle serait coupable 
apres avoir brillé dans le monde par tant de 
vertus; oh! si j'eu avais la certitude , si jamais 
il m’était prouvé que par une infâme intelligence, 
Rainville et ma femme... Je ne puis m'arrêter à 
cette horrible pensée. 
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UN JEUNE CAISSIER. 


RAINVILLE , à part. 


SCÈNE VIII. 

D’ALBINI, ROBELIN. 

ROBELIN. 

D’Albini , mon vieil ami , tu vas dire que je 
ne suis tombé rhez toi que comme un oiseau de 
mauvais augure... mais ce que je viens d’enten- 
dre là, dans la salle du bal, est trop sérieux pour 
qu’il me soit permis de te le cacher. 

d'albini. 

Qu’est-ce donc? 

ROBEI.IN. 

J'étais assis contre l'un des pilastres du salon, 
lorsque Rainville et un Monsieur que je ne con- 
nais pas sont venus causer dans l'embrasure 
d'une croisée... Je n’écoulais pas, le ciel m’en 
est témoin... que je retombe un jour «lans ma 
houillière , si je suis coupable d'une telle indis- 
crétion... Mais, comme ces messieurs parlaient 
vivement, et presque sans se gêner... j'ai eu- 
temlu Rainville dire à son compagnon... «Peux- 
tu me prêter ta chaise de poste pour demain ma- 
tin ? — Est-ce pour un enlèvement , a dit le jeune 
homme en riant. — C'est pour un voyage en Ita- 
lie, a répliqué Rainville... Puis-je compter sur 
toi? .* 

d'albini. 

Un voyage en Italie ? 

ROBELIN. 

Ue compagnon de ton caissier a laissé échap- 
per un rire d’incrédulité... mais il a promis sa 
chaise de poste... il s'est même chargé de faire 
demander des chevaux pour six heures du ma- 
tin. 

d'albini. 

Rainville... ma femme... une voiture pour 
demain matin. Voudraient-ils fuir ensemble?.. 

ROBELIN. 

Te voilà encore hors de toi... Est-ce que 
j'aurais dit quelque chose ?.. 

d'albini. 

Tais-toi... voici Rainville... 


SCÈNE IX. 

RAINVILLE, D’ALBINI, ROBELIN. 

RAINVILLE. 

Ah! M. D'Àlbim! 

d'albini. 

Ce n’est pas moi que vous cherchez, Monsieur, 
je le présume... mais vous arrivez fort à propos. 

RAINVILLE. 

Vous voulez me parler. Monsieur? 
d'albini. 

Moi, je n'ai plus rien à vous dire , c’est vous qui 
avez une réponse à me faire. Je vous avais dit 
hier : Je vous donne jusqu'à demain pour réflé- 
chir à ma proposition. (I.ut montrant sa pendule.) 
Il est trois heures du matin, consentez-vous à 
devenir l'époux de ma nièce? 

RAINVILLE. 

Le même obstacle existe encore , Monsieur. 
d'albini. 

Alors, rendez-moi les clés de votre caisse. 


Ciel! 

D'ALBINI, bas à Robelin. 

11 se trouble. 

ROBELIN. 

Oui , oui, il s’est troublé... mais une première 
émotion... 

RAINVILLE. 

Ali! Monsieur, Monsieur, de grâce, ne vous 
montrez pas si sévère pour moi , et daignez at- 
tendre à demain... je veux vous rendre mes 
comptes moi-même... il faut que je sois là pour 
vous les expliquer. 

d’albini. 

Rendez-moi vos clés , vous dis-je. Si vos 
comptes sont en règle, rommeje n’en doute pas, 
je puis me passer de votre présence... si par 
hasard ils ne l'étaient pas... 

RAINVILLE. 

Monsieur! 

d'albini. 

Votre absence ine serait favorable encore , 
car elle ine dispenserait de vous adresser des 
reproches mérités. 

RAINVILLE. 

Monsieur, par pitié, souffrez que jusqu’à de- 
main... 

d'albini. 

M. Rainville, vous m’avez entendu... une plus 
longue hésitation de votre part... je dois vous 
en avertir... éveillerait en mon âme d’étranges 
soupçons... Si votre conscience est sans repro- 
ches... rendez-moi les clés. 

RAINVILLE 

Les voici, Monsieur. Après la conversation 
que nous eûmes hier ici même... je comptais 
partir demain matin ponr l’Italie... je venais 
vous ch informer... Mais à présent l’honneur 
m’ordonne de rester. Demain, Monsieur, à 
l’beurcque vous voudrez bien m'indiquer... je 
viendrai être témoin de la vérification de cette 
caisse que vous m’aviez loyalement confiée... et 
que je vous rends aussi loyalement que je l'avais 
reçue. (Il sort, musique du bal.) 


SCÈNE X. 

D’ALBINI, BOBEL1N. 
d’albini. 

C’est ce que nous allons voir à l’instant même... 
Suis-moi , Robelin , lu vas m’aider dans rette 
opération. 

ROBELIN. 

Avec plaisir... des comptes... des registres... 
des bordereaux... des chiffres... c’est mon élé- 
ment... Mais je fais une réflexion... une réflexion 
qui m’arrête tout court... 

d'albini. 

Laquelle, Robelin? 

ROBELIN. 

Si l'on allait croire que je ne suis revenu chez 
toi que pour faire perdre la place à ce malheu- 
reux jeune homme... si l’on allait dire... A pré- 
sent, j’ai des scrupules. 
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ACTE II, SCÈNE XIV. 


d'albim. 

Parbleu, il est bien temps!.. 

ROBELIN. 

Est-ce que j'aurais (lit quelque chose?.. 
d'albini. 

Suis-moi, je me charge de tout... 

AMÉLIE, au dehors. 

Mon oncle ! mon oncle ! 

d’albim , s’arrêtant. 

Que nous veut Amélie? 


SCÈNE XI. 

Les Mêmes, AMÉLIE. 

d’albim. 

Pourquoi donc as-tu quitté le bal , mon en- 
fant ? 

AMÉLIE. 

Oh ! bien oui ! le bal ! il n’y en a presque pas 
eu, car il commençait à peine, que M. Rain- 
ville s’est approché de ma tante, lui a dit quel- 
ques mots tout bas, et ma tante est tombée éva- 
nouie. 

d'albim , à part 

Plus de doute ! 

ro bel in , a part. 

Qu’est-ce que tout cela signifie? 

AMÉLIE. 

Maintenant , la société se retire , M. Rainville 
est parti , et Ion a porté ma tante , toujours éva- 
nouie , dans son appartement. 

d’albim. 

Rainville un joueur!.. (A Robelin.) Suis-moi. 

ROBELIN. 

Où vas-tu? reviens à toi : l'appartement de la 
femme est par là; elle a peut-être besoin de ton 
secours. 

D'ALBIM , dans lin trouble extrême. 

A la caisse, Robelin, à la caisse ! 

(Ils sortent par la caisse.) 


SCENE XII. 

AMÉLIE , [seule. 

Une soirée qui devait être si belle... tout le 
monde est sorti et les lustres sont éteinLs. Je ne 
voudrais pas me retirer dans ma chambre sans 
avoir des nouvelles dç ma bonne tante... et je 
crains d'être indiscrète en entrant ebez elle... Je 
vais attendre ici que sa femme de chambre tra- 
verse le salon. (Elle se met sur le divan.) Quelle 
singulière soirée nous venons de passer! Ma 
tante qui se trouve mal... M. Rainville qui s’en 
va sans me dire seulement bonsoir, et mon onde 




qui a Pair d’un désespéré... Il n’y a que M. Ro- 
belin dont la figure n’ait pas changé , et c’est le 
seul qui pourrait gagner au change ; et quand je 
pense que j’étais invitée pour douze contredan- 
ses! (Elle prend à sa ceinture de petites tablettes en 
nacre.) Voilà les noms de tons mes danseurs. (Elle 
lit.) M. Rainville, M. Jules, M. Rainville, M. Er- 
nest, M. [Rainville . M. Gustave, M. Rainville, 

M ce nom est effacé. (Elle sc frotte les yeux.) 

M. Rainville! Jamais il ne m’avait tant invitée, et 
je ne puis concevoir... pourquoi ina tante... 

(En parlant ainsi , sa voix s’éteint et elle s’endort.) 




SCENE XIII. 

AMÉLIE, endormie; RAINVILLE, couvert d’un 
manteau. 

RAINVILLE. 

J’avais juré de ne plus rentrer dans cette mai- 
son... mais il le faut pour assurer le repos de 
madame D’Albini... Voici l’heure de notre ren- 
dez-vous. 


SCÈNE XI Y. 

Les Mêmes, M"* D’ALBINI , déshabillée et très 
pdle. 

m“* d’albim. 

Ah!.. Rainville, vous voilà! 

RAINVILLE. 

Ne l’aviez-vous pas ordonné? 

m** d’albim. 

Voici Pétrin ; veuillez le porter vous-même au 
bijoutier de la couronne et reprendre l’argent 
que vous aviez déposé pour avoir les diamans... 
Faites diligence... Ursule attendra votre retour. 

RAINVILLE. 

Vous savez que M. D’Albini m’a redemandé 
les clés de la caisse. 

m”* d’albim. 

Rassurez-vous, elles vous seront rendues. 
RAINVILLE. 

Je les reprendrai si vous l’exigez... car je vous 
ai donné ma vie... mais je crains bien... 

AMÉLIE, rêvant. 

Une valse?., volontiers... 

(Elle chante le galop en révanL) 
RAINVILLE. 

Ciel ! Amélie ! 

h"* d’albim. 

Ne craignez rien ! elle n'a rien entendu... elle 
dort! 


FIN DU DEUXIÈME ACTE. 
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UN JEUNE CAISSIER. 


ACTE III. 

Même décor. 


SCÈNE I. 

D'ALBIM , HOBELIN. 

D’ALBIM , sortant de la chambre. 

Eh bien ! ce que lu m'as dit ? 

ROBF.I.IN , arrivant de la caisse. 

Est-ce que j’aurais dit quelque chose ? 

DAI.BIM. 

As-tu vérifié de nouveau ? 

HOBELIN. 

Depuis que tu m'as quitté , je compte et re- 
compte registres, argent, billets de banque, 
blancs-seings, bordereaux de recettes, borde- 
reaux de dépenses... j’ai tout repassé avec la 
plus scrupuleuse attention, et le déficit que 
nous avons trouvé hier soir, ensemble, est tou- 
jours là. Il manque a la caisse 25,000 francs 
bien nets et bien ronds. 

d’albim. 

Vingt-cinq mille francs ! El depuis trois jours, 
de l’aveu «lu concierge , Hainville n’est pas venu 
coucher à l’hôtel. Sans doute, il était au jeu. 

KoneuiK. 

Il en est bien capable... Heureusement, la 
somme est peu considérable, et je t’ai averti à 
temps. 

d’albim. 

Oui, ton retour iuuticndu est un vrai coup du 
ciel. 

HOBELIN. 

Le ciel arrange drôlement les choses quelque- 
fois. Il a fallu que je fusse ruiné complètement 
pour venir te sauver tout exprès de ta ruine... 
.Mais ce qu’il y a de plus heureux pour toi «laus 
cette affaire, c’est que le déficit existe réelle- 
ment. 

n'At.niM. 

Comment l'entends-iu ? 

IM) BEI. IM 

Le receveur-général, dont je le parlais, n’é- 
tait pas si heureux. Il te manque vingt-cinq mille 
francs , mais ta femme a ses diamans ; lu les as 
vus, je les ai vus, nous les avons vus. A ta place, 
je m’estimerais le plus heureux des hommes de 
pouvoir me dire : Quelle satisfaction! il tnc 
manque vingt-cinq mille francs. 

d’ai.bim. 

Avec quelle sotte confiance j’avais accepté ce 
jeune homme que je ne connaissais pas. 

ROHELIN. 

Dam ! ce que femme veut, un mari doit le vou- 
loir. C’est pour ça que je suis resté garçon. Nous 
disons donc que j'ai commencé cette nuit mes 
fonctionsde caissier. (Aiihêslondc D’Albini.) J'es- 
père^ je me flatte , que tu seras content de moi. t 

d'albim. 

Oh ! tu es mon ami, toi . mon seul ami ; tu ne | 
me quitteras plus !.. Je vais le déclarer à madame 1 
D’Albini. 


HOBELIN , l'arrêtant. 

Non, pas en ce moment... Il faut que tu me 
donnes ta signature pour avoir, chez ton agent 
de change, les vingt-cinq mille francs qui nous 
manquent. 

d’albim. 

Je descends à la caisse avec toi. 

HOBELIN. 

Ah ça ! ne va pas changer d’idée, la place est 
bien à moi? 

d'albim. 

Me prends-tu pour un enfant? 

ROBELIN. 

Non , je te prends pour le mari de ta femme. 


SCÈNE II. 

Les Mêmes , AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Bonjour, mon oncle. 

d’albim, l'embrassant. 

Bonjour, ma rhère Amélie! dites à voire tante 
qne je la prie de vouloir bien m'attendre dans ce 
salon. 

AMÉLIE. 

Est-ce encore pour lui faire du chagrin ? Si 
vous saviez combien elle a souffert cette nuit; je 
m’étais endormie là je ne sais comment, et j'ai été 
réveillée par ses gémissemens. Elle a eu une crise 
de uerfs horrible. 

bobelin, à part. 

( à finit toujours comme ça, et tous les maris 
s’y laissent prendre. (Haut.) Viens me donuer 
celte signature, voici l'heure de nos paiemens. 

d’albim. 

Je te suis. (Ils sortent par la porte de derrière.) 


SCÈNE III. 

AMÉLIE, seule. 

Il faut pourtant que je fasse savoir à ma tante 
le tort que l’on fait à M. Rainville, et si je ne pou- 
vais entrer chez elle... (Avec surprise et plaisir.) 
Ah ! la voilà, elle va mieux. 


SCÈNE IV. 

AMÉLIE, M- D’ALBIM. 

M"* D’ALBIM. 

Je croyais trouver ton oncle dans le salon, 
Amélie. 

AMÉLIE. 

Il m’a chargé de te dire qu’il allait s'y rendre. 
Il sera bien joyeux, car tes belles couleurs sont 
revenues. 
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ACTE 111, SCÈNE V. 


M"* D A LRIM. 

Flatteuse ! tu ne m’en veux donc pas d’avoir 
interrompu ce bal qui te rendait si heureuse? 

AMÉLIE. 

T’en vouloir, moi! d'ailleurs, j'avais dansé six 
contredanses. Mais ne pensons plus au bal ; il y a 
bien autre chose à présent. Ce pauvre \l. Rain- 
ville est le plus malheureux des hommes . et ce 
n'est pas étonnant, mou oncle l’a destitué de sa 
place de caissier, pour la donner à son ami, M. 
Robeiin. 

M-'n\ALBIM. 

Se pourrait-il? 

AMÉLIE. 

C’est le bruit île la maison. On assure même 
que le nouveau caissier est déjà occupé à vérifier 
lescon ptes de M. Rainville. 

M— b* A LRIM, à part. 

Grand Dieu ! et cet argent que J’ai encore ici. 
Je me flattais de pouvoir ce matin réconcilier M. 
Rainville et mon mari... Comment empêcher 
maintenant que M. D'Alhiui n'apprenne... 

AMÉLIE. 

Ma bonne tante, qu’as-tu donc ? Comme te voilà 
agitée ! 

d’alrim, ù part. 

Oui, il ne nie reste plus que ce moyen. 

(Elle sonne. In valet parait.) 

LE VALET. 

Madame appelle ? 

M“* D' A LRIM. 

Où se trouve M. D’Alhiui eu ce moment? 

LF. VALET. 

Monsieur était dans ses bureaux, inaisM. Rain- 
ville l'a fa t demander, ils sont ensemble dans le 
graud salon. 

M** d’ALBIM. 

Passez par le petit escalier de l'intérieur , et 
priez M. Robeiin, qui est à la caisse.de se rendre 
auprès de moi. (Le valet sort.) 

AMÉLIE. 

Tu (icnscs bien, ma tante, qu’à présent il ne 
faut plus que mon onde songe à me faire épou- 
ser son caissier; c'était non quand c'était M. 
Raim ille, mais M. Robeiin... j'aimerais mieux ne 
plus aller au bal de ma vie ! 

M“* D’AI.niM. 

Voici M. Robeiin, laisse-moi seule avec lui. 

AMÉLIE. 

Je reviendrai dès qu’il sera parti. (Elle sort) 


S-KNE V. 

m- D’ALBIM, puis ROBEL1N. 

M"* ii'albim, qui vient d’ouvrir l’armoire, y prend 
des papiers qu’elle pose sur la table. 
Heureusement, Rainville est d'une exactitude. 

ROREI.IN, à part, entrant. 

Je vois ce que c’est, elle veut me prier poli- 
ment de céder ma place à son protégé. 
m“*d’alijim. 

Pardon, M. Robeiin, si je vous ai dérangé de 
vos nouvelles occupations. 


BOB EL IX. 

Madame! (A part.) Elle ne parait pas trop en 
colère. 

M“* D’ALBIM. 

La confiance que vous accorde mon mari ne 
m’a pas surprise. D'avance, vous aviez la mienne; 
nous nous connaissons depuis long-temps. 
liOBKLIX, à part. 

En voilà un miracle ! 

m"* d’albim. 

Je me réjouis franchement de vous voir occu- 
per un emploi que vous paraissez désirer depuis 
long-temps, et je vous ai fait appeler pour, oie 
mettre en règle avec vous. 

ROBFLIN. 

Je uc comprends pas. 

«"•d'albim. 

Oh ! vous avez beaucoup d’esprit... 

ROBEL1X. 

Est-ce que j'aurais dit quelque chose?., 
m** d'àlbim. 

Vous avez trop d'esprit... pour ne pas savoir 
que la femme d’un riche banquiers toujours quel- 
que petit secret de comptabilité pour lequel il lui 
faut la confiance entière du comptable. M. nain- 
ville, auquel vous succédez, m'avait confié ces 
jours derniers 25,000 francs dont je croyais 
avoir besoin pour quelques mois; maisj’ai changé 
mes projets, et je puis me passer en ce moment 
«le cet argent. Je vous prie donc de le reprendre; 
le voici. (Elle le lui doune.) 

RO It EUX, à part. 

Je comprends. Voilà le déficit couvert. 
m"* d'aluim. 

Tout ce que je vous demande. Monsieur, c'est 
de laisser ignorer à mou mari celte circonstance. 

ROBELtX. 

Madame... certainement..! je n’ai pas besoin 
de vous dire que vous pouvez compter sur moi, 
comme sur M. Hainvilie. Mais je ne dois pas vous 
laisser iguorer que D'Albini m’avait ordonné de 
vérifier la caisse, et qu’il sait depuis hiersoir que 
ces 25,000 francs... 

M"' D’ALBIM , avec effroi. 

Il le sait ! 

RORELIX. 

Mais , rassurez- vous ! jaloux de vous prouver 
mon zèle, je lui dirai que les billets se trouvaient 
au fond d’un tiroir que je n’avais pas visité . et 
je justifierai M. Rainville, dOt-il reprendre sur 
l’heure ses fonctions , dont j’espère néanmoins 
m’acquitter toujours à la satisfaction de votre 
mari et à la vôtre. 

m“* d’albim. 

Vous comprenez. Monsieur, que votre jeune 
prédécesseur li a aucun tort dans cette affaire. 
C’était une pure obligeance de sa part , il sa- 
vait bien que je ne laisserais pas suspecter sa 
probité. 

nOBELIX. 

Je ne puis que vous le répéter. Madame, 
vous devez toujours compter sur moi , comme 
vous comptiez sur lui ; les femmes ries banquiers 
ont toujours quelques-secreLs de bienfaisance et 
de charité chrétienne... que leurs maris ne con- 
naissent pas ; et puis, le mari gagne l’argent , In 
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femme le dépense , c’est dans l’ordre. Mais je 
vous demande la permission de descendre à la 
caisse , car, comme on dit , nous sommes dans 
notre coup de feu. 

Il"* d'albini. 

Je me lie à votre discrétion. 

no BEL 1 N. 

A ma discrétion , à mon adresse , à mon zèle. 
(M“* D’Albinl cesse de l'écouter.) (A part, en s’en 
allant.) Pour le coup, me voilà caissier inamo- 
vible. 


SCÈNE VI. 

M- D'ALBINI, UN VALET, puis RAINVILLE. 
Il"* d'albini. 

Oh î ma position est horrible , et je ne puis la 
faire cesser; les révélations de Robeliu ont éveillé 
les soupçons de mon mari ; le retour de cet homme 
renverse tous mes projets. 

UN VALET. 

M. Rainville! 

M“* D'ALBIN! , à elle-même. 

Rainville! en ce moment! mais il a besoin 
de moi, peut-être?... (Haut au valet.) Faites 
entrer. 

n\ INVIL LE. 

Pardon , ma chère et noble protectrice ; ma 
visite est peut-être importune ; mais je n’ai pas 
voulu quitter Paris sans vous dire combien est 
grande ma reconnaissance pour toutes les bontés 
dont vous m’avez comblé. 

m"* d'albini. 

Vous partez ? 

RAINVILLE. 

D'après la lettre que vous avez reçue hier, je 
me suis décidé à me rendre à Cènes. 

M“* D'ALBINI. 

Qui peut vous avoir inspiré cette résolution su- 
bite , imprévue ? 

RAINVILLE. 

Ce voyage est nécessaire, et puisque j’ai perdu 
la confiance de M. D'Albini... 

m“ c ü’albini. 

Eh quoi? dans l'entrevue que vous venez 
d!avoir ensemble, il vous aurait dit... 

RAINVILLE. 

Il ne m'a rien dit à ce sujet, Madame, mais 
il in’a montré une froideur si cruelle, un mépris 
si affecté, qu’il in'csi désormais impossible de re- 
paraître devant lui. Je ne venais pas implorer sa 
pitié ; cependant je savais qsie j’étais déjà rem- 
placé , et , le cœur plein de respect pour sa vo- 
lonté, je n’étais revenu que pour lui donner sur 
sa position commerciale des rensciguemens dont 
moi seul puis avoir connaissance. Ces détails sem- 
blaient l’intéresser ; il m’écoutait avec moins de 
sévérité... et paraissait surpris, touché de mon 
exactitude... lorsque l’un des gens de la maison 
est venu lui remettre un billet... en le lisant, scs 
yeux ont brillé de colère... il a demandé sa voi- 
ture , et s’est éloigné précipitamment. Bien dé- 
cidé à quitter Paris, Madame, j'ai cru qu'il y au- 
rait ingratitude de ma part à m'éloigner sans 
prendre congé de vous. 


M"* D'ALBIM. 

Eh bien ! oui, partez, laissons passer l’orage. 
Votre absence me permettra de garder encore 
mon secret. Je n'ai point voulu redemander que 
la place que vous remplissiez ici vous fût ren- 
due... mon ambition pour vous ne peut se con- 
tenter d'un si modeste emploi. 

RAINVILLE. 

Ali! le ciel m’en est témoin! mes espérances 
n’ont jamais été au-delà du bonheur dont je 
jouissais dans cette maison. Aussi le coup qui 
in'a frappé a porté le découragement dans mon 
cœur. 

M m * D’ALBIM. 

Eli ! pourquoi vous laisser abattre? Reposez- 
vous sur moi du soin de votre avenir. 

RA IN VIL LE. 

Mais si j'allais compromettre le votre! si 
j’étais la cause involontaire de vos peines se- 
crètes ! 

M"* D'ALBIM. 

11 est temps de nous séparer. Partez pour 
Gênes. Je ne vous demande qu’un mois d’ab- 
sence... un seul mois, entendez-vous, pour chan- 
ger notre existence à tous. Partez , et ne crai- 
gnez rien pour votre réputation. A l’heure où je 
vous parle, les 25,000 francs que vous m’avez 
fait parvenir sont réintégrés dans la caisse, et 
M. D’Albini ignore tout. 


* SCÈNE VH. 

Les Mêmes, D’ALBIM. 

d’aluim , entrant brusquement. 

Vous vous trompez, Madame. M. D’Albini n'i- 
gnore rien de ce qu'il doit savoir pour confondre 
une femme coupable et châtier un commis in- 
grat... un joueur... 

m"* d'albini. 

Mon ami!., monsieur! monsieur! 

D'ALBINI. 

Où sont les diamans que vous portiez cette 
nuit, madame? 

M m * D’ALBINI. 

Mais, je crois... 

D’ALBINI. 

.Ne cherchez pas un mensonge , madame. Ces 
diamans, les voici. (Il lui montre un écrin.) Instruit 
que les vingt-cinq mille francs, qui manquaient 
dans la caisse, avaient été retrouvés, je me suis 
rappelé les propos du bal. J'ai couru chez le bi- 
joutier de la couronne , auquel les diamans 
avaient été vendus depuis long-temps, et avaient 
été loués pour le bal d’hier. Oh ! voyez , voyez , 
madame, c’est bien là votre écrin. Je l’ai racheté 
de celui à qui vous l'aviez vendu... pour cacher 
les vols de monsieur... 

RAINVILLE, menarant. 

Monsieur, un tel outrage, à moi! à moi! oh ! 

-(Il fait un pas vers D'Albini.) 

M"* d'albini , passant vivement entre eux. 

Rainville! Rainville ! 

RAINVILLE. 

Ah! madame, pardon! pardon! mais ce mot 
infâme! M. D’Albini , votre accusation est borri- 
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ble ! Après une pareille injure, ce serait m’avilir 
que de chercher à me justifier. Mais je ne laisse- 
rai point peser sur madame l'odieux soupçon 
qu’une circonstance imprévue a pu vous inspi- 
rer, et je dois dire pour l'honneur de votre 
femme... 

M" # d’aLBIM. 

Et moi , monsieur Rainville , je vous ordonne 
le silence... Une telle accusation ne peut m'at- 
teindre ; je ne m'abaisserai pas à me défendre. 
d'albim. 

Eh quoi ! madame, n'est-ce pas assez pour vous 
de m’avoir trompé pendant deux ans ? vous es- 
pérez encore m'abuser ! quami j’ai les preuves 
flagrantes de votre coupable complaisance pour 
un commis, et lorsque j’ai vu , de mes propres 
yeux vu, les infidélités de monsieur... Nou, non, 
madame, non, vous ne m'abuserez plus, et la sé- 
paration la plus prompte réparera la longue in- 
jure que j’ai subie. Quant à vous, monsieur, 
vous savez ce que je suis en droit d’attendre de 
vous!.. 

ll" e d'a i.bim , avec un cri. 

Ah ! que dites-vous? monsieur! Rainville! gar- 
dez-vous bien ! 

RAINVILLE. 

Rassurez-vous, Madame , je saurai concilier la 
reconnaissance que j’ai pour vous avec le soin 
de mon honneur. Oh ! rassurez-vous pour mon- 
sieur et pour moi... Vous n’aurez protégé ni un 
tâche, ni un meurtrier. (a D’Albin!.) Je cours 
vous attendre , monsieur. 

M“* D’A I.BIM. 

M. Rainville, ne vous éloignez pas, je vous 
l'ordonne, car M. D'Albini, dans quelques ins- 
tans peut-être, aura besoin de votre pardon et 
du mien. (Rainville s’incline et sort.) 


SCÈNE VIII. 

D'ALBINI, M— D'ALBINI. 

D’ALBIM, l’arrêtant vivement. 

Non, non. Monsieur, vous ne le suivrez pas. 
Vous prendrez pitié de mes larmes, de mon dé- 
sespoir. 

d'alrim. 

Ne voyez-vous pas que votre désespoir et vos 
larmes ne font que le rendre plus criminel à mes 
yeux. 

m"* d'alijini. 

J'embrasse vos genoux! 

D’ALBINI. 

Vous avez donc bien peur que je ne le tue ? 
Mais, rassurez-vous, la chance est égale; je n'ai 
d'avantage contre lui que mon bon droit... et si 
le sort est juste une fois... 

M“* D’ALBINI. 

Si le sort est juste, Monsieur, il ne permettra 
pas, qu’après avoir déshonoré la mère, vous as- 
sassiniez maintenant le fils!.. 

d’albini , stupéfait. 

La mère ! le fils! Quel langage ! 

M"* d’albini , avec véhémence. 

Ecoutez, écoutez. Monsieur, et rougissez de 


CÈNE VIII. 

I» 

vos odieux soupçons; écoutez, et jugez-moi, ju- 
gez-vous ! 

D’ALBINI. 

Parlez, Madame, parlez!.. 

n"‘ d’albinj. 

Pour être ainsi sans pitié , sans remords, vous 
avez, je le vois, oublié l'Italie!.. 

d'ilium. 

L'Italie !.. 

m** d'alrim. 

11 faut donc que je vous rappelle, moi!., qu'il 
y a vingt ans... à Gênes... une jeune tille vivait 
sous la tutelle d’un vieil oncle, seul parent qui 
lui restât, et qui, eu échange des soins que re- 
cevait d'elle sa vieillesse... devait lui laisser, si 
non une brillante fortune , du moins un avenir 
assuré. Cette jeune fille était belle et sage; mais 
elle ne put résister à l’amour, à la séduction 
<run jeune Napolitain, qui était venu à Gènes 
s'initier aux secrets du commerce. Trop peu 
avancé dans sa fortune, ce jeune homme fit de 
grandes promesses pour l'avenir ; peut-être avait- 
il le désir de les réaliser... Mais, tout-à-coup 
des troubles éclatèrent en Italie. Lejeune homme, 
compromis dans un complot politique, fut forcé 
de se réfugier en France, et il vint s'établir à 
Pans , où il oublia bientôt celle qu’il avait si lâ- 
chement trompée. Ce jeune homme. Monsieur, 
c était vous... ia victime, la mère de M. Rain- 
ville. 

D albim, tombant accablé dans un fauteuil. 

Rainville ! lui, Rainville ! 

m“* d’albim. 

Dix ans après l’événement dont je vous parle, 
un homme, jeune encore, épousait, à Paris, la 
fille unique d’uu riche banquier. C'était un ma- 
riage <1 amour... ia jeune fille le croyait du 
moins; car elle était naïve et confiante , car ce- 
lui auquel son rieur s’était donné était aussi ten- 
dre qu empresse : ce jeune homme, qui paraissait 
ivre d'amour, c'était vous ! la jeune fille con- 
fiante et crédule , c’était moi ! Je devais être 
promptement désabusée. La bénédiction nup- 
tiale nous avait été donnée... les voilures Ve- 
naient de rentrer à l'hôtel... tua meilleure amie 
ni avait suivie dans ma chambre, et lue félicitait 
sur le choix que j avais fait, ’l’out-à-conp , la 
porte s ouvre... Mademoiselle ! mademoiselle l 
s’écrie une femme avec un accent déchirant que 
je n'oublierai jamais, vous allez épouser M. Ju- 
lien D'Albini! mais cela est Impossible! mais 
vous n'accomplirez pas ce lien fatal ! car 
M. D'Albini est le père démon fils! J'étais Ucm- 
hlante et muette de surprise. Madame, dit nia 
compagne a cette infortunée : Vous êtes arri- 
vée trop tard ; tout est fini, M. D’Albini est l'é- 
poux de M"' dTléricourL Ces mots étaient à 
peine achevés, que celte femme était tombée 
inanimée sur le parquet. Nous lui prodiguâmes 
nos soins, et bientôt elle nous raconta sa faute 
et votre trahison. Elle nous dit qu'ayant appris 
par l'ambassadeur de sa nation votre prochain 
mariage, elle s'était mise en route pour venir ré- 
clamer ses droits et ceux de son fils. Ce fils 
Monsieur, succombant aux fatigues d’un long et 
pénible voyage, était tombé malade dans un de 
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ces asiles ouverts à l'infortune : il était à la Pi- 
tié, Monsieur, à la Pitié ! Comprenez-vous tout 
cc que ce nom a d'horrible et de lddeuv, quand 
il est rapproché d'un nom comme le vAtre. Tout 
est lini pour moi. Madame, me dit cette malheu- 
reuse; je ne survivrai pas à ma honte. Il y a dix 
ans que j’attendais le père de mon tils ; à pré- 
sent, je n'espère plus rien.. .Que dis-je? j’espère 
en vous, car c'est à vous que je recommande 
mon lils. Voici les preuves de ma faiblesse. Ma- 
dame, et de la perfidie de M. D'Albini... Pro- 
tégez mon lils, et que Dieu vous donne le bon- 
heur qu'il m'a refusé! Cette femme s’éloigna, 
Monsieur, et, depuis, elle n'a plus reparu. 
d’albim.' 

Je sois anéanti ! 

M“* D’aI.MNI. 

Et maintenant , Monsieur, vous comprenez 
tout le reste. I.’eufant de celle infortunée devint 
le mien ; mon âge et le sien me mettaient à l'a- 
bri de tout soupçon injurieux. Je me lis un de- 
voir, une gloire de l’élever, de l'aimer. Sa mère 
avait été chassée de la maison de son bienfai- 
teur, et déshéritée ; son lils était sans avenir : je 
résolus d'assurer sa fortune. Les biens dont je 
pouvais disposer, je les aliénai pour lui ; les 
épargnes que je pouvais faire sur vos largesses, 
je les plaçai pour lui. Pour lui, je vendis mes 
diamans, mes parures, lière de réparer les mal- 
heurs que vous aviez causés. Si je vous ai fait un 
mystère de la naissance de M. Rainville, c’est 
que je ne voulais pas vous forcer à rougir de- 
vant moi... et, d’ailleurs, je vous dois cet aveu: 
en vous rendant le fils, je craignais de vous rap- 
procher de la mère. 

d'albim. 

Eugénie ! 

m** d'albim. v 

Enfin, si j’ai voulu retarder le mariage de 
Rainville, c’est que, pour le conclure, ce ma- 
riage, il fallait vous dire le véritable nom de mon 
protégé. Voilà nja secrète pensée. Monsieur; 
voilà ce que j'ai fait... Et, maintenant, vous 
m’accusez, vous me traitez de perfide, d’in- 
fâme... et, maintenant, vous menacez les jours 
de M. Rainville. Mais, courez donc, Monsieur, 
courez l'assassiner. A présent, je ne vous retiens 
plus. 


SCÈNE IX. 

Les Mêmes, AMÉLIE. 

AMËLIE, accourant. 

Ah ! ma tante ! ma tante ! une chaise de poste 
vient d'entrer dans la cour, et M. Rainville... il 
veut partir... il veut nous quitter pour toujours. 
M"* D'ALBIM , revenant il son mari, et lui présen- 
tant une lettre ouverte. 

Tenez, Monsieur... cette lettre, arrivée ce 
matin de l'Italie, vous apprendra le sort d'Oli- 
via. (Elle sort vivement avec Amélie.) 


SCÈNE X. 

D’ALBIM, seul, tenant la lettre. 

Olivia, la mère de Rainville!.. Que vais-je 
apprendre?.. (Il lit des yeux avec rapidité.) Ciel! 
l’infortunée!., sa raison égarée!., morte!.. Ah! 
je fus bien coupable... Mais son fils... 

(Il sc met a table, et écrit.) 


SCÈNE XI. 

D'ALBINI, ROBELIN. 

ROBE Lift. 

D'Albini, qu'esl-ce que je viens donc d’ap- 
prendre? Mon arrivée dans ta maison serait un 
sujet de trouble et de querelle, et, non content 
de chasser ton jeune caissier, lu voudrais encore 
le hatlre avec lui ; et tout cela, parce que je suis 
un maladroit, un bavard, un vieux stupide, 
tranchons le mot; mais je ne suis pas un mé- 
chant homme, entends-tu? Donne ta place tle 
caissier à qui tu voudras. Un philosophe disait : 
« Qu'on me remène aux carrières. •• Moi, je te 
dis : « Replonge-moi dans ma mine sans char- 
bon. • 

D’ALBIM, écrivant toujours. 

Tu dis, Robelin? 

HO B E Lift. 

Comment! je te parle depuis une heure... et 
ne m'as pas entendu? Je te dis que quand bien 
mi me ta colère contre M. Rainville serait cent 
fois plus légitime , tu ne te battras pas avec lui. 
Je conviens que c’est un joueur, mais... 

d'albim. 

Tu es un sot 

BOBELlft. 

Est-ce qtte j’aurais dit quelque chose?., c'est 
possible. 

d'albim. 

Rainville est le plus vertueux des jeunes gens 
de notre époque. 

BOBELlft. 

Tu crois? je le veux bien. (A part.) La femme 
a passé par là. 

D'ALBIftI. 

Et, ce que tu as de mieux à faire, c’est de lui 
demander pardon. 

BOBELlft , & part 

Allons , le voilà toul-à-fait retourné. Mariez- 
vous donc pour qu’on vous fasse croire qu’il ne 
fait pas jour en plein midi. 

d'albim. 

Les voici ! 


SCÈNE XII. 

Les Mêmes, RAINVILLE, ramené par M** d’Al- 
biui et Amélie. 

M"* D’ALBIftI. 

Venez , mon ami , venez ! une réparation écla- 
tante nous est due... et nous ne pouvons la re- 
cevoir qu'ensemble. 
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